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INTRODUCTION

L'année1932 a vu fêter le cinquantenairede l'entrée des pharma-
ciensdansles Hôpitauxde Lyon.

A cette occasion,notre réunion annuelle a revêtu une expression
de solennitéqui, nous l'espérons,resteradans les meilleurssouvenirs
de chacunde nous.

Nous avons eu la joie d'entendrede la bouchede notre président
Fromontun substantielhistoriquede l'Internat.

Les représentantsde VAdministrationpréfectoraleet hospitalière,les
professeursde notre Facultésontvenuspar desparolesautoriséesnous
apporterle témoignagedes servicesrenduset du labeur accomplipar
les internesen pharmacie.

Nous avons voulu que de cette fête, il restâtun souvenirdurable,
qui fut comme le Livre d'Or de l'Internat ou mieux son Livre de
Famille.

C'estpourquoi nous vous présentonscet ouvrage qui voudrait être
mieux et plus qu'un froid et banalannuaire,mais en même temps et
surtoutun hommageenversceux qui furent, à des titres divers, les
premiersartisansde la créationde l'Internat en PharmaciedesHôpi-
taux de Lyon.

Cet ouvrage rappelleraen outre à ceux qui sontvenus après1882,
à ceux qui viendrontencoredansl'avenir, les liens de solidaritépro-
fessionnellequi assurerontla pérennitéde cette Institution.

Nous honoreronsainsi ces tout premiers pharmaciensen chef :
Cauvet, Chapuis, Guérin, Cazeneuve,tous quatre professeursà la
Faculté.

La mémoirede Cauvet,de Chapuiset de Guérinsurvit dansleurs
travauxscientifiquesqui témoignentassezde leur haute tenueprofes-
sionnelle.

Nous honoreronsplus particulièrementM. le professeurCazeneuve,
dont on ne peutpasne pasadmirer la vertevieillesse,et qui, aprèsune
longue vie de labeursdans les ordres les plus divers, garde encore
une activité scientifiquequi le fait s'intéresseraux manifestationsles
plus variéesde la scienceactuelle.

Plusprèsencorede nous,combiengardentle souvenirde: Porteret,
Aubert,Florence,Magnin,qui furent les unset les autrespharmaciens
de hauteprobité professionnelleautantque savantsdésintéressés.

Ceux-làont laissédestraditionsquesontvenusrecueillir lespharma-
ciensdesHôpitauxactuellementen exercice.
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Appartenantà l'élite scientifique de notre professionde par les
difficultés du concours d'accès, les pharmaciensdes Hôpitaux ont
encoreamplifié leur rôle. Tous participenteffectivementà la vie et à
l'enseignementuniversitaire,et l'on peut aujourd'huiconsidérerl'Inter-
natenPharmaciecommeunevéritablepépinièrepourle Corpsenseignant
de la Faculté.

A MM. Boulud, Métroz, Rizard, Foidllouze, Chambon,Badinand,
Dorche,qui, soit à la Faculté,soit dans les contactsétroits de la vie
hospitalière,ont la tâchede former les jeunesgénérationsd'internes,
nousrendonsun hommagemérité et reconnaissant.

Et je n'aurai garde d'oublier ici nos maîtres de la Faculté de
Médecineet dePharmacie.

Eux aussiont droit à notregratitude,pour la très large compréhen-
sion qu'Us ont de leur rôle: soucieuxqu'ils sont, à la lumière de con-
naissancesscientifiquessanscesserenouvelées,de former et d'éduquer
des Pharmaciensqui, quoi qu'on en dise, resterontpendantlongtemps
encoreavec l'élite intellectuellede notre pays.

C'est à nos professeursde Faculté que nous demanderons,appuyés
sur nos organisationssyndicalesdont on sait aussila hautemission,que
nous demanderons,dis-je, d'être les dévouésdéfenseursd'une profes-
sion qu'ils désirentvoir sanscessetoujoursplus honorée,toujoursplus
estimée.

A M. le doyenHugounencq.
A MM. les professeursBarrai, Morel, Leulier, Manceau,Florence,

Rochaix,Guiart, Garin.
A MM. les professeursagrégésNogier, Chambon,Revol, Morenas,

Sedaillan,,j'adresseici l'expressionde nos hommagesreconnaissants.
Nous voudrionsrappelerici le souvenirdes toutes premièrespro-

motions:cellesde 1882,1883,1884et quelquesautresaprès,qui connurent
les débutsdifficiles de l'Internat et furent vraiment les bons ouvriers
de la premièreheure.

Dix-huit internesentrèrenten 1882 dans les Hôpitaux. Ceux qui
restentencorepourraientnous dire quels furent leurs désirs de bien
faire, leursdésirsd'être à la hauteurde leur tâche.

Ils pourraientnous dire aussiquels furent les obstaclesà vaincre
pour se faire définitivementaccepter: la question de l'Internat en
Pharmacieétait à l'étudedepuis1878.Il ne fallut rienmoinsque l'auto-
rité de M. le professeurCazeneuveet celle du professeurDiday pour
vaincre les dernièresrésistanceset faire aboutir, pour le plus grand
bien des malades,une réforme demandéepar tous dansl'intérêt de la
santépublique.

Ils entrèrent,ces dix-huit internes,ils marquèrentdéfinitivement
leur place,malgréles difficultés desprimitiveset précairesinstallations
et les réactionsd'un étatd'espritambiantqui ne leur rendaitpaspréci-
sémentleur servicefacile.
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Cestempssontaujourd'huitrès lointains,bienrévoluset trèsapaisés.
C'est pourquoi nous voulons apporterà l'Administration hospitalière
l'expressionde notre reconnaissanthommage.

Nousdevonsbeaucoupà l'Administration.
La transformationde notre ancien titre de pharmacienadjoint en

celui d'interneest son oeuvre.
Cette décision nous donnait, après cinquanteannéesde bons et

dévouésservices,ce titre que tous les Hôpitaux de France avaient
adoptédepuistoujours;nousle considéronscommeun patrimoineintan-
gible que noussauronshonoreret sauvegarder.

C'est en 1Ç23, sous l'impulsion du Comité Médico-Chirurgicaldes
Hôpitaux, que fitt décidéela particpationdes internesen pharmacie
à la visite journalière...Qui songeaujourd'huià se plaindrede cette
collaborationet qui .viendraità prétendreque l'une ou l'autre despro-
fessionsmédicaleset pharmaceutiquesn'y trouvent de réels avantages
et desraisonsde mutuelleestime?

La créationd'une salle de gardeet d'une bibliothèquefurent parmi
les décisionsadministrativesde ces dernièresannéesune des plus
appréciées.

Remercionset saluonsici celui de nos confrèresqui a su mettre
auprèsde l'Administrationsavigilante attention,son esprit confraternel
et sahauteautorité,sans'cesseà notreservice,j'ai nomméM. Barbero,
députédu Rhône.

Enfin, cet ouvrageseraaussiun souvenir.
En le feuilletant,avecles nomsdescamaradesd'antan,vousy trou-

verez l'image de lieux familiers, dont quelques-unsvont à jamaisdis-
paraître:

Vous reverrez le vieil Hôtel-Dieu,avec sa façadede Soufflât et
son grand dôme imposant,ainsi que les somptueusesboiseriesde la
pharmaciede la Charité, dont les moindresdétails rappellent la Phar-
macopéed'autrefois.D'aucunsgravirontà nouveaules coteauxde Saint-
Pothinou de la Croix-Rousse.La vie que vous avezmenéejadis dans
les Hôpitaux, vie d'insoucianceet de gaie camaraderie,quelques-uns
d'entrenousont essayéde la faire revivre et de l'évoquer.

A côté de très belles reproductionsdestrésorsartistiquesdesHôpi-
taux, vous trouverezdesphotographiessimplementdocumentaires.Nous
avonsvoulu en effet garderle souvenirde ces pharmaciesd'hôpitaux,
sansdoute banales,mais qui n'en constituentpasmoinspour quelques-
uns desvisionstrèsévocatricesdu passé.

Pour le texte : les livres de Garde,dont la documentationreflète
l'esprit de chaqueépoque,nous ont fourni quelquessilhouettesirrévé-
rencieusespeut-être,sansméchancetétoujours. Nous avons souvent
déploré, en feuilletant des documentsd'autrefois,de ne trouver que
peu de chosesse rapportantà la vie réelle des hommes: médecins,
garçonschirurgiens,garçonsapothicaires,pupillesde la Charité, vieil-
lards et mendiantsqui peuplaientjadisles Hôpitaux.
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Cherchantdeshommes,on ne trouve le plus souventque des textes
froids commepierresfunérairesou incertainsdansleur volonté d'éloge
à tout prix.

Nous avons voulu que cet ouvrage échappe,dans la mesure du
possible, à ce reproche.

Nous espéronsque danscespagesnos lointainssuccesseurstrouve-
ront, plus tard, un tableausansfard de ce que fut la vie réelle des
premiersinternesen pharmacie;et nousaimonsà croire que les hommes
d'aujourd'huirevivront, en voyant ces souvenirs,les heuresbrèvesde
leur jeunesseet qu'ils oublieront pour un instant les soucisquotidiens
et les difficultés de l'heureprésente.

D' ESCALLON.

Errata.— Deuxièmepagehors texte, lire « M. PORTERET,pharma-
cien de l'Hôtel-Dieu » et non « Portret ».



DISCOURS
PRONONCÉSAU

BANQUET DU CINQUANTENAIRE

Discoursde M. FROMONT

Présidentde l'AssociationdesInterneset AnciensInternesenPharmacie.

MESDAMES, MESDEMOISELLES, MESSIEURS,

Cinquanteannéesnousséparentde l'entréedes pharmaciensdansles
Hôpitaux de Lyon. Ce demi-siècleparaît,à nos jeunescamarades,un
terme très éloigné. Cependant,parmi ceux qui subsistentdespremières
promotions,les souvenirssemblentnésd'hier, et le rappeldesheuresde
belle et insouciantejeunesse,passées'dans le milieu franchementhostile
du début, leur laisse l'agréableimpressiond'une victoire de leur belle
humeursuruneoppositionsournoised'unepart, et franchementaccusée
d'autrepart.

Les très ancienspeuventfaire appel à leurs souvenirspersonnels:
les Internesdes générationsmoyennesont été documentéspar le rap-
port humoristiquede notre regrettécamaradeEparvier; par la notice
historiquedu bulletin de 1930, due à la plume de notre excellentsecré-
taire Rizard, ou encorepar l'ouvrageremarquablede mon ami Métroz,
pharmacienhonorairedes Hôpitaux,que je suis heureuxde rencontrer
ici aujourd'hui.Il est bon que les jeunesgénérationsn'ignorentpas les
tribulationspar lesquellessontpassésleursdevanciers,et puissentappré-
cier la sommed'énergiequ'ils ont dû dépenserpour faire aboutir une
réformequi, réclaméedès 1878 par les étudiants,en 1879 et 1880 par
la presse, l'opinion publique, et en 1881 par le Conseil Municipal de
Lyon, fut imposéeen 1882 par le Conseild'Administrationdes Hospices.

Je m'empressed'ajouter que la grossemajorité de ce Conseil lui
était acquise.M. le présidentSabrandéclaraitlui-même que les préten-
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tions des étudiantsn'avaientrien de subversif, et dénonçaittous les
avantagesdontbénéficieraientlesserviceshospitaliers,par la substitution

aux Soeurs,animéesdu seul désir de bien faire, de jeunesgensayant
une pratique complète de la professionpharmaceutique,et présentant
des garantiesscientifiquessérieuses.

Quatreannéesfurentdoncnécessairesà la gestationdu projet, et au
début de 1882, la question semblait résolue lorsque surgirent divers
obstacles.

D'unepart, certainsesprits,mal informés,ou prévenus,virent dans
cette modification une laïcisation intempestived'un personnel,dépos-
sédéde prérogativesqui paraissaientinattaquables.

D'autre part, une commissionde médecins,consultéepar l'Admi-
nistration,publiadansle Lyon Médicalun rapportqui, en substance,était
unechargeà fond contreles pharmaciensen général,et l'Internatéven-
tuel en particulier.

La répliquene se fit pasattendre;je la trouvedans le SalutPublic
du 19 mars1882 : « Avant-hier,à uneheuredu soir, un rassemblement
considérablese formait rue de la Barre, devant l'Ecole de Médecine.
Dansl'Ecole 250 étudiantsau moinsoccupaientles corridorset le grand
escalier,sifflant, huant et criant.

« Renseignementspris, tout ce vacarmeétait consacréà l'adresse
d'un jeuneagrégéchargéde coursà la Faculté.Dansun différend sur-
venu entre les étudiantsen médecineet les étudiantsen pharmacie,au
sujet de la création dans les Hôpitaux de l'Internat en pharmacie,cet
agrégé,dansson cours d'ouverture,établit un parallèleentre les études
médicaleset pharmaceutiques,énonçales servicesrendusdans les hôpi-
tauxpar les Internesenmédecine,établitceuxque l'on pouvaitattendre
des futurs Internesen pharmacie,et en face des insinuationscalom-
nieuses,dont les garçonsapothicairesétaientl'objet, prit très activement
le parti de ces derniers. »

Si M. le professeurCazeneuvea oublié les manifestationstapageuses
provoquéespar son intervention,les étudiantsde l'époqueen conservent
le fidèlesouvenir,et le transmettentaux jeunesgénérationspour qu'elles
engardentà leur auteuruneindéfectiblegratitude.

Enfin, en ce mêmemois de mars 1882, le Conseil d'Administration
des Hospicesprit une décisionqui fut ainsi relatéepar la presselyon-
naise :

« Danssadernièreséance,le Conseild'Administrationdes Hospices
de Lyon a décidé la réorganisationdu service pharmaceutiquedes
Hôpitaux.

« Dorénavant,dans chaquehôpital, un pharmacienet des internes
en pharmacieserontchargésde ce service jusqu'àce jour confié aux
Soeurs.

« Un projet de règlementva être très prochainementsoumis à
l'approbationde l'Administrationpréfectorale.



ce
Voici les noms des futurs pharmaciensen chef des principaux

hôpitauxde Lyon :

« M. Cauvet,ancienpharmacienen chef de l'armée,professeurà
la Facultéde Médecinede Lyon, dirigerala pharmaciede l'Hôtel-Dieu.

(( M. Cazeneuve,chargéde cours à la Faculté de Médecine,sera
placéà la Charité.M. Chapuis,ancienpharmaciende l'armée,estnommé
à l'Antiquaille, et M. Guérin,chef de travauxà la Facultéde Médecine,
dirigera la pharmaciede l'hôpital de la Croix-Rousse.

« Nous ne pouvonsqu'applaudirau choix de l'Administration des
Hospicesqui, en choisissantles pharmaciensdans le personnelensei-
gnant de la Faculté' de Médecine, a bien fait ressortir le caractère
scientifique des nouveauxservicesqu'elle vient de créer.

« Les nominationssont faites pour cinq ans. »
Le premier concourseut lieu les 10, n, 12 juillet 1882, et dix-huit

candidatsfurent proclamés« pharmaciensadjoints ». Il fallait naître
et sous peine d'être mort-nés, cette concessiondut être accordéeaux
polémistes.

La datedu 2 décembrefut fixée pour l'entréeen service.A l'Anti-
quaille tout se passanormalement;à la Charité, grâceà l'énergiedu
professeurCazeneuve,la mise au point fut relativementcourte. A la
Croix-Rousse,devant la presqueimpossibilité de mener à bien leur
installation,les pharmacienss'enfuirent: Ils n'y sontrevenusquetrente-
huit ansaprès.A l'Hôtel-Dieu,on leur attribuaunecour intérieure,leur
laissant le soin d'en faire une pharmacie,et l'installation fut longue,
tout étantà créeravecdesmoyensde fortune. Il fallut plusieursmois
pour installerle serviceque M. le professeurCauvets'efforçaitd'établir
sur le modèledes établissementsmilitaires. Je veux, en passant,rendre
hommageà sa mémoire.Pharmacienprincipal de l'armée, qu'il avait
quittéepour professerla matièremédicaleà la Faculté,cet hommeétait
la bonté même. Il avait fait campagneen Algérie, en Italie, et avait
gardéuneallure et des dehorstrès militaires, qui se manifestaientfré-
quemmentdans ses rapportsavec ses subordonnés.C'était un bourru
bienfaisant,dont la grandeurd'âme et l'inépuisablebonté agissaient
ouvertementet sansarrière-pensée.La mort l'a ravi brutalementen 1889,
mais le souvenirde cetteloyale figure persistedans le coeurde ceuxqui
l'ont connu.

Malgré tout, la réforme était réalisée.Avec entrain et gaîté, les
pharmaciensadjoints,en butte à la méfiancegénérale,prirentpossession
de leurs services,et au bout de quelquesannéesla sympathiede l'Admi-
nistration et du Corps médical leur était acquise. Us purent combler
les lacunesdu début,effectuerdans les locaux affectésles modifications
indispensables,et leur existencesuivit, sans trop d'accrocs,son cours
normaljusqu'enaoût 1914.

Survint la guerre.Presquetous furent mobilisés.Trois d'entreeux :
Sargeul,un ancienpassédans l'infanterie sur sa demande,Guillaumin
et Viallon sont tombéssur les champsde bataille; un autre, Bourgeois,
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estmort aux années.Les services,désorganisés,fonctionnèrentpendant
quatreannéesavec un personneltrès réduit. A l'Hôtel-Dieu,Eschalier,
décédécetteannée,et Fénéon,despromotions1882-1883,vinrent secon-
der leur ami Porteret,et reprirentdes fonctions qu'ils avaientaban-
donnéesdepuistrenteans.

Dès l'armistice,peu à peu tout rentradans l'ordre : les vides furent
combléspar les démobilisés,par les suppléantstitularisésde la promotion
1913, et par deux concoursqui eurent lieu la même anïiée. A ce
moment, l'Administration, à la recherched'économies,envisageala
suppressiondespharmaciensadjoints.

Pournotrebonheur,un de nos confrèresvenaitd'êtrenomméAdmi-
nistrateur.Mettantau servicede notrecausel'autoritéque lui conférait
sa situationmorale, M. Barberoobtint, non seulementle maintien des
pharmaciensadjoints, mais proposa trois postes nouveaux pour la
Croix-Rousse,et fit élever à 260 francs les honorairesmensuels.J'em-
prunte à notre dévoué secrétaireRizard les lignes suivantesqu'il a
publiéesà ce sujetdans le Bulletin de 1930 :

« En juin 1923, il fit aboutir une réforme excellente, à la suite
d'unvoeu émis par le Comitémédico-chirurgical.Il fut décidéqu'àtitre
d'essai,les pharmaciensadjoints suivraientla visite dans les services
de médecine,tiendraientle cahier de prescriptionset feraient,sous la
directiondu pharmacien-chef,les analysescourantes.Au mois de décem-
bre, sur la demandedesmédecins,cettemesureprit un caractèredéfi-
nitif.

« Nous avions donc parmi l'élite du Corpsmédicaldes sympathies
réelles et les maîtresde la médecinenous accordaientla plus grande
confiance.Il ne subsistaitplus trace des rancuneset des petits procédés
d'autrefois.L'Administrationen profita pour accepterune proposition
de M. Barbero: elle supprima la subtile distinction réservéeà Lyon
et remplaçale titre de pharmacienadjoint par celui d'interneen phar-
macie(séancedu 10 décembre1924). »

Mon cher Barbero,à notrebanquetannuelde 1921, auqueltu assis-
tais, je te remerciais,au nom de mes jeunescamarades,des réalisations
dont tu étais le promoteur.A ce moment, tu n'avais pas encoredonné
la mesurede ton dévouementà notrecause.Les dernièresmanifestations
de ta sympathieen fournissentla preuve.Enfin, en 1927, toujourssous
ton impulsion, l'Administrationaménageait,pour l'Internat en phar-
macie,une salle de gardequi est devenuele siègede notreAssociation.

Aux chaleureuses.félicitations que je t'adresse,au nom de mes
camarades,et de notre vieille amitié, pour le nouveaumandatque t'ont
confié les électeurslyonnais, je joins le tribut de l'impérissablerecon-
naissancedes Internesen pharmacie.

Je veux remercieraussi Monsieur le Présidentet les membresdu
Conseild'AdministrationdesHospices,pour la bienveillantebonnegrâce
avec laquelle ils se sont ralliés aux suggestionsde notreconfrère.Vous
avez bien voulu, Messieurs,par une décision récente, nous promettre



que notredéjà importantebibliothèque,bien à l'étroit dans les armoires
qui lui sont affectées,seraitmaintenueà l'Hôtel-Dieu lorsquecet hôpital
seraiten partieévacué.Vousmettriezle combleà votre bienveillanceen
lui réservantune salle vaste, claire et bien aérée,qui serait un local
appréciépour le travail, et à laquellepourrait être annexéela salle de
garde.

Je vous soumetsce voeu de mes jeunescamarades,avec l'espoirque
vous voudrez bien en apprécierl'utilité, et le réaliserdans la mesure
desdisponibilitésqui serontcréées.

Mes chers camarades,avant de vous quitter, l'annéedernière, je
formulaisle voeu de vous voir nombreuxà la cérémoniequi nous ras-
sembleaujourd'hui. Mon voeu a été exaucé,et cette réunion est bien
la plus importanteque nousayonstenue.A côtéde l'intérêtqueprésente
pour tous, les différents aspectsde cette journée, vous avez compris
que,parmi les butspoursuivisparnotreAssociation,le culte du souvenir
doit primer les autres.

Vousi êtes venus : Gallois, Baudoin, Chatagnon,Fénéon, Murard,
vous, les anciensdu début,qui êtesaujourd'huià l'honneur,vousdésal-
térerà la fontainede Jouvence,pour échangervos impressions,réchauf-
fer vos amitiés,vous revivifier à la chaleurcommunicative,non seule-
ment d'un excellent déjeuner,mais surtout d'une réunion bonneentre
toutes,puisqu'ellea pour but de scellerdavantagedes sympathiessûres
et durablesqui sontnéesà la faveurde l'Internat.

Il resteà votre présidentle plaisir de saluerles jeunes internesde
la dernièrepromotionet le devoir de remercierles personnalitésprésentes
de l'honneurqu'ellesnous ont fait en assistantà cette réunion. Qu'elles
veuillent bien agréerl'expressionde notre gratitude.Je lève mon verre
en leur honneur.

A vous tous et toutes,mes cherscamarades,je rappelleune vieille
expressionhomérique,pour vous souhaiter « tout ce que votre coeur
désire». Jebois à votre santéet au centenairede notre Association.

Discoursde M. BARBERO
AdministrateurdesHospices.

Jene sauraivous exprimertoute la joie que j'éprouveà me trouver
en ce jour de fêteaumilieu de vous.Depuis1919, Administrateur-Direc-
teur de la Pharmaciecentraledes Hôpitaux, je n'ai eu qu'à me féliciter
du Corpsde l'Internaten Pharmacieet decettecollaborationbaséesur
le devoir et l'amitié qui, depuis tant de siècles, a toujours donnédans
nos hôpitauxles plus heureuxrésultats.
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Je salue les anciensde la premièrepromotion,qui sont venusici se
rappelerleurs jeunesannées.Nul d'entreeux, j'en suis convaincu,n'a
oublié les péripétiesde leur concoursd'il y a cinquanteanset les paroles
par lesquellesle présidentdu Jury termina l'allocution leur annonçant
leurs succès. « Vous allez participer à l'oeuvre hospitalière et
vous apportereztous vos soins à exécuter consciencieusementvotre
service, parce que vous contribuerezà soulager les pauvresmalades.
N'épargnezrien pour atteindre la perfection dans la préparation
des médicamentsqui serontdestinésà nos services.Vous êtes les pre-
miers qui inaugurezun régime nouveau.De vous dépendrale succèsou
l'échecde cette tentative,sur vous repose,on peut le dire, l'avenir du
servicede la Pharmaciedans nos Hôpitaux. Le problèmeest posé.De
votre intelligence,de votre bonnevolonté dépendla solution. Je l'at-
tendsavecconfiance.»

Après un demi-siècled'expérience,je puis l'affirmer bien haut, ici,
la confianceet l'espérancequeM. Sabranavait mis en vous, Chatagnon,
Gallois, Murard, Baudoin, Fénéon, Fromont et autres pharmaciens
adjointsde cet âgehéroïque,vous et vos successeursles avezjustifiées
par votre travail, votre assiduité,votre dévouementpour les malades,
votre tenuevis-à-vis du personnelcivil et religieux et votre déférence
enversl'Administration.

Jeseraipour vous dansl'avenir ce que je fus dansle passé.Jem'en
voudrai de retarderdavantagel'heurede la Revue.Je lève mon verre
à voustous, à la Pharmacieet à la prospéritéde l'Internaten Pharmacie
desHôpitauxde Lyon.

Toastde M. BRIZON
Présidentdu Conseilgénérald'Administrationdes Hospicesde Lyon.

(Lu par M. BARBERO.)

MESSIEURS,

Puisquela coutume, si chère aux hommesd'à présent,est de tout
célébrerpar desbanquetset de clore tous les banquetspar des discours,
le Présidentdu Conseil d'Administrationdes Hospicesn'auragardede
manquerà la coutumeet d'échapperà sesobligations.

Mais, du moins, le fera-t-il le plus simplementdu monde,enquelques
phrases,avec les seuls mots indispensablespour faire ressortir la cor-
dialité des rapportsqui ont toujours existé entre l'Administrationdes
Hospiceset l'Internaten Pharmaciede Lyon.







— 13 —

Vous le savez: le 5 avril 1882, à la suitede la réorganisationde la
Pharmaciedans les Hôpitaux de Lyon et de la désignationde cinq
Pharmaciens-Chefs,le Conseild'Administrationprenait une délibération
instituant les pharmaciensadjoints des Hôpitaux, fixant au 10 juillet
suivant le premier concours et au 3 novembre la premièreentréeen
fonctions. Il vient donc d'y avoir cinquanteansque les premiersinter-
nesenpharmacieont foulé nos sols hospitaliers.

C'estpour fêter ce cinquantenaireque vous êtes assemblésaujour-
d'hui et que, répondantà votre invitation aimable, je suis heureuxde
me trouverau milieu de vous.

Et je suis heureuxaussi de rappeler les améliorationssuccessives
que, depuismoins de dix ans, l'Administrationdes Hospicesa apportées
au régimede l'Internat en Pharmaciedes Hôpitaux. En 1924, substitu-
tion du titre d'internesen pharmacieà l'ancien titre de pharmaciens
adjoints;en 1924 également,accèsdes internesenpharmacieauxvisites
médicales; en 1926, fixation des traitementset indemnités; en 1927,
créationd'unesallede gardeà l'Hôtel-Dieu; en 1929, allocationd'une
subventionannuelle de 6.000 francs à la bibliothèquede l'Internaten
Pharmacieà l'Hôtel-Dieu.

Voilà le passé.Il vous prouveque nous avons toujourseu le souci
de votre mieux-être,et que nous l'auronsaussi bien dansl'avenir dans
toutela mesuredes chosespossibles,danstoutela mesurequ'imposeune
bonne et sageadministration.

Messieurs,je lève mon verre à la prospéritéde l'Internaten Phar-
macie des Hôpitauxde Lyon.





JOURNÉEDU CINQUANTENAIRE

DE

L'INTERNAT EN PHARMACIE

Avec un respectque l'on croyait aboli, les jeunesmembresde l'Asso-
ciation se sont effacésdevant les ancienset leur ont laissé le soin
d'informerde la fête du cinquantenaire,le mondepharmaceutiqueet le
mondemédical(deux fractions importantesdu mondevivant).

Le secrétairede l'Associationétait un peu gêné pour donner un
compte rendu élogieux die cette manifestationqu'il avait contribué à
organiser. Il pouvait, à la rigueur, donner l'horaire de la journéedu
6 novembre: 1° RéunionsallePasteur;2° Banquet;3° Revue;4° Bal;
puis adresserdes félicitations à l'habile traiteur de l'Hôtel Terminus,
qui avait exécutéconvenablementle menuet servi de façon impeccable
un banquetde 140 couverts.Mais une premièredifficulté apparaissait
au dessert: l'acoustiquede l'immensesalondu Terminusest déplorable.
Lesdiscoursde M. Fromont,présidentde l'Associationet de M. Barbero,
députéet administrateurdes Hospices,n'ont pas été entenduspar les
convivesplacésaux extrémités,sauf par la jeunessequi a l'ouïe fine et
qui a applaudiavec frénésie.

Une aussi mauvaiseacoustiqueétait inquiétantepour la représen-
tationde la Revue.Le directeurde Terminus,qui nousavait fait installer
une scènefort coquettedans un coin, remédia;à cet inconvénienten
entourantla partie réservéeaux spectateursde hautsparaventsen bois,
de façon à constituerune petite salle dans la grande. Dès lors notre
camaradeMathais fit rendre le maximum à son talent de pianisteet
de chef d'orchestre.Dès le premier tableau, les acteurs obtinrent le
plus vif succès.Sur l'air entraînantdes « Garsde la Marine », la pré-
sentationdes membresdu Jury déchaînades applaudissementsenthou-
siastes.Tous ces personnages« à l'air important et distant» obtinrent
un grandsuccès.

La Revue était strictement hospitalièreet pour la première fois,
contrairementà l'usage,les professeursde Facultén'y partageaientpas
avec les pharmaciensdes Hôpitaux les honneursde la scène.Ceux-ci
en assumaienttous les frais.
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La charge(c'enétait peut-êtreune) était répartiesur les quatreplus
anciens,à la façon de l'impôt, avec abattementà la, base, les plus
importants étant les plus touchés.De sorte qu'il était difficile à l'un
desquatre (fût-il un prolétaire) de donner son impression.Il pouvait

assurerque tous s'étaientbeaucoupamusés,mêmeles victimes; il pou-
vait dire, avecles professeursépargnés,que la Revueétait remplie de
sel, quec'était la plus spirituelle d'après-guerre,mais le lecteur pouvait

se demanders'il ne faisait pas, contremauvaisefortune,bon coeur.
Voilà une secondedifficulté. Abandonnéà lui-même, le secrétaire

(l'une des quatrevictimes) risquait de ne pas en sortir. Heureusement,
un de ses amis, se découvrantune âme de terre-neuve,est venu à son
secours.Il a bien voulu rendrecompte à sa place des momentsde la
matinée,où cette victime a joué un rôle et surtoutde ceuxde l'après-
midi, où ce rôle fut joué sur la scènepar un sosiede circonstance.

Avant de lui céder la place, nous dirons un mot du bal, qui fut
plein d'entrain,suivant l'expressionchère aux journalistes.

Dans le grand salon de l'Hôtel Terminus, les invités, reçus par
M. Fromont, arrivèrentà partir de 10 heurespar les deux entréesde
l'Hôtel, de sorte que la réceptionfut plus cordialeque protocolaire.

Faut-il citer les nombreusespersonnalitésdu monde officiel, les
nombreuxmédecinsque nous avons connusdans les hôpitaux : chefs
de clinique, internesou anciensinternes,ainsi que nos confrèresde Lyon
qui nousfirent l'honneurde participerà cette fête ? Nousrisquonsd'en
oublier beaucoup.L'égalité dans l'anonymat, nous semble préférable.

Par contre, nous ne manqueronspas de citer, en mêmetemps que
nos invités au banquet,les fidèles de l'Associationqui nous ont réservé
cette journéepour retrouver les vieux camaradeset renouer les vieux
souvenirs.Ce ne sontpas forcémentles plus prochesni les plus jeunes
qui ont fait de bon coeur ce petit effort : les vieilles promotionsétaient
largementreprésentées,les vieilles provincesl'étaientégalement: l'Au-
vergne,la Bourgogne,la Franche-Comté,la Savoieet la Provencecon-
tribuaientau moins autantque la banlieuelyonnaiseà garnirnos rangs.
Beaucoupétaientvenusle samediet sontrepartisle lundi, sansappréhen-
sion pour leur chiffre d'affaires ou pour leur estomac. A quelques
exceptionsprès, ce sont les mêmesque nous retrouvonschaqueannée.
Une douzained'absents,retenuscette fois par une raison sérieuse,ou
vraimenttrop éloignés, ont manifestéleurs regretssincèresde ne pas
être parmi nous.

Nous sommes,malgré tout, arrivés au chiffre de 99 anciens(plus
de la moitié des sociétaires).Avec les 30 internesen fonctions et les
dix invités, nous étions 140 convives,dont les noms suivent :

A la table d'honneur: M. Fromont,présidentde l'Association;à
sa droite, M. Barbero;à sa gauche,M. le DocteurTellier, administra-
teurs des Hospices,encadréspar MM. Michon et Philippe, vice-prési-
dents,puis deux longues files d'invitéset d'anciensinternes.

D'un côté : MM. Leulier, Bonnet,Manceau,Ponsot, Brancaz,Ga^
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lois, Chatagnon,Murard, Métroz, Fénéon,Combe,Garde,Perrot-Berton,
Rozier, Bornet, Gâcon, Revol, Mme et M. Badinand.

De l'autrecôté : MM. Barrai, Gouachon,Boulud, Bâton, Blanchard,
Fouillouze, Paclet,Rizard, Bourcet, Baudoin, Livet, Escalon,Courtier.

M. le présidentBrizon et M. le doyen Lépine, retenusailleurs par
d'impérieusesobligations,n'avaientpu assisterau banquet.M. le profes-
seur Morel, incomplètementremis d'un accidentde montagne,arriva
quelquesinstantsavant la revue.

Au tablesadjacentes,tous nos camaradess'étaientplacéslibrement.
Danscettelongueliste nousretrouvonsle DocteurChambon,qui n'avait
pas voulu quitter ses amis de la promotion 1920. Etaient présents:
M"e Augagneur,MM. Brunon, Brocard, Paul Bressand,M"e "Boulud,
MM. Bpudon,Bomel, Bornetpère,Bornet fils, Bourcet,Mm° et M. Mau-
rice Bressand,MM. Bès, Billemaz,Barbier,Barbassat,Cazenave,Cham-
bon,Chautard,Chalandon,Corneloup,Cluzel, Dannenmùller,Croc, Chas-
signol, Darniat Dauvergne,M"e Delore, MM. Déléage, Delorme,
Desgouttes,Mmo Dieudonuée,Mme et M. Dorche, Mrae Dussurget,
MM. Dominjon, Dubost,Folliet, Fournier, Gallet père, Gallet fils, Gau-
thier, Grangeon,M"e Garitey, M"e Kopp, MM. de Genissiaz,Laupin,
Leynaud,Linard, Maignon, Malzieu, Mollon, Morel, Morelon, Monod.
Morin, M"e Mouraire, MM. Pauget, Pelletier, Peillod, Perrin père.
Picolet, Poirson,Poyeton(du Chambon),Prost,Oudet, Ray, Revol fils.
Seguin, Silvestre, Thomas, Valérian, Vayer, Vincent.

Parmi les internesen fonctionset leurs invités : MM. Royet,Pernod.
Bernard, Mathais, Bouchon, Darniat, M"" Baud, M"e Cinqualbre,
Mme Anstett,M"c Dannenmùller,M" 0 Bouvier, M 11" Thorens,M"e Bruel,
M" 0 Cellière, MM. Chambron,Charpenel,Sémon,Cuche, Lardet, Chol.
Perrot, Dalmais, Burlet, Moussier, Agnès, Champin, Paulant,Paclet.
Ferrand,Couzian,Montant, Joët,Francoz,Evreux, Boncompain,Pegon.

Voici nos 140 personnages,calmeset dignes,commedevantle photo-
graphe.Nousallons les retrouverplus animésà la pagesuivante.Chacun
a repris sa place dans sa promotion et l'un d'entreeux nous les fait
revivre tels qu'ils étaientavantde quitter les Hôpitaux.

R. RIZARD.
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Pourcélébrerdignementcemémorableanniversaireles anciensinter-
nes sont accourusde toutes parts. En ce jour, qui est aussi celui de
son élection,un candidatau Conseil municipal a même eu l'héroïsme
d'abandonnersesurnespour venir vider quelquespots avecsesvieux
copains.En revancheP... est de garde, M... a tremblépour son foie,
la femmede D... pour la ratede sonépouxet quelquesautrescamarades
dont le coeur en vieillissantest, si j'ose dire, devenudur d'oreille, sont
restéssourdsà la voix du passé.

Je leur seraid'autantplus indulgentque j'ai, jusqu'àce jour, assisté
à un seulbanquetde l'Association.Celui donné, il y a justeun quart de
siècle, dans les salonsBerrier et Milliet, pour fêter le vingt-cinquième
anniversairede la créationde notre internat. Cet unique repasa d'ail-
leurs laissé,dansmamémoire,un souvenirunique.On mangeabeaucoup,
on but mieux encore, on applaudità tout rompre des discoursdont
notre juvénile irrespectn'avaitpas écoutéun seul mot et l'on acclama
les gracieusesballerinesvenuesfaire don à nos regardsde leurs jambes
et de leurs gorgesavecd'autantplus de ferveur que régnaitalors en
Francela mode austèredes robeslongueset des corsagesmontants.

La fête terminée,nous accompagnâmesnos anciensdansleur pèleri-
nageému à traversles hôpitaux de notre ville. On but quelquescala-
mards de Todd, on brisa quelquescalamardsvides. Après quoi, tandis
qu'un groupe de camarades,tout bouillants encore de la chaleur du
banquet,allait sous la conduite, — cela va sansdire, — d'un futur
rabaisien,mettreà sacune pharmaciecommercialedu centrequi, bien
avantPaul Morand, restaitouverte la nuit, nous regagnâmesnos péna-
tes. Ce paisible retour seraitdemeurésanshistoiressi, arrivé au milieu
du pont de la Guillotière, l'un de nous, à demi-dégrisépar la fraîcheur
de l'aube,n'avaitéprouvé,en se rendantsoudaincomptede son état, un
tel dégoûtde lui-mêmequ'il voulut se jeter dans le Rhônepour noyer
sahonte.Nousdûmesuserd'uneaffectueuseviolencepour le faire renon-
cer à ce bain purificateur.

Jesongeà toutesceschosesen pénétrantle 6 novembre,à 10 heures
du matin, dansla sallePasteur: une majestueusesalle, d'unegaîtétoute
lyonnaise,qu'étantdonnéela solennitédes .circonstancesl'Administra-
tion des Hospicesa bien voulu donnercette annéecommecadreà notre
assembléegénérale.A droite, sont assisesen gracieuxessaim,de jeunes
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damesinconnuesde moi, les internesfemmesdes promotionsd'après-
guerre,et disséminéesun peu partout, on| aperçoitun certain nombre
de têtesnon revuesdepuis un quart de siècle. Têtesblanchies,ridées
ou dépluméespar le temps,mais sur lesquellesune seconded'attention
intensesuffit en généralpour mettreun nom. Un nom qui, à son tour,
fait remonteravecla mêmerapidité des profondeursde notre mémoire

une scènetrèsnette, oubliéedepuisde longuesannéeset dans laquelle
le camaradereconnujoua un rôle précis.Dansce somptueuxcachot,ce
voyageà la Recherchedu Temps perdume fait vivre un chapitrede
Proust.

Mais à l'encontrede ce qui se produit pour les hérosde Proust, si
l'âgea gravémaintesridesennos frontset ajoutéà nosmasquesd'inop-
portunesbavures,danspresquetous les casil a respecténos traits phy-
siqueset morauxessentiels.X... a conservésonverbeétudié,sonsourire
mélancoliqueet sa sobreélégance,Y... fait toujours retentir les airs de
son rire chevalin. Les ans ont passésur Z... sansle rendre avarede
parolesou de gestes,et si la cinquantainea enrichi mon dos d'unebosse
ce n'estpasde celle du respect.

A ir heuresla séanceest levée. Entrenous, occupésà se demander
desnouvellesles uns des autres,on n'en a pas entendugrand'choseet
l'on se rend par petits groupesà l'Hôtel Terminusoù doit se donner
le banquet.La salle à mangerest bien, elle seraitmieux encoresans
sonplafond à qui uneexubérantevégétation,style 1900, en stuc couleur
crème, donne l'air d'une pièce montée.Nous en servira-t-onun mor-
ceauau dessert?

Nul protocolen'existantpour cette agapeamicale en dehorsde la
tableofficielle, l'on se groupeau seul gré de ses sympathies.J'ai à ma
gaucheun Conseillermunicipal,en face de moi un Inspecteurde phar-
macie, le segmentde table d'honneurqui, à ma droite, fait suite à la
nôtrecontientdeuxprofesseurset un présidentde syndicat. Que d'hui-
les autourde mon vinaigre.

Serviceimpeccableet somptueux.'Nappesenguirlandéesde feuillage
où de petitesampoulesélectriquesmettentde multicoloresclartés.Ver-
res en tuyaux d'orgue,serviteursen gantsblancs,couteauxà poisson
et à fruit. Cuisinede palace.Vins vieux qui, sanscoquetterie,avouent
sur l'étiquettebeaucoupplus que leur âge.

Quelquesregards jetés autour de moi suffisent d'ailleurs à m'ap-
prendre que la plupart des convives sont trop occupés à échanger
d'affectueux« te souviens-tu» pour prêterattentionà ce qu'ils man-
gent. Le coeur ici fait tort à l'estomac.Dès le premierplat, mêmeen
les groupesd'ancêtresrendusgourmandspar l'âge, le silence propice
aux savantesdégustationsfait place à une conversationbruyante.Les
anciensde l'Hôtel-Dieuévoquentle calmePlacide,les exploits éthyliques
de Charles et l'amusantechroniquehospitalièreque des mémorialistes
de talent ont couchéed'uneplumealerteou d'un crayonplein d'humour
sur leur livre de garde.Ceux de l'Antiquaille se remémorentla pitto-



— 21 —

resquefaunedesgratuits,la nonchalantepréparationdes examensdans
la fraîcheurdesbalmes,les tumultueuxretoursnocturnes,désespoirdes
habitantsdu Gourguillonet des Chazeaux,et le lent cortègedes Soeurs
descendantdeux par deux dans la paix dessoirs gris, le petit escalier
faisant face au réfectoire.Avec les anciensde la Charité nous repar-
lons une fois de plus de nos inoubliablesdiscussionssur la conduiteà
tenir durantnosnuits de noce,deshoméliesdu Boa, du jour où le brave
Guillet présentases deux fils à Barbe de Maïs en lui disant plein
d'orgueil,ces seulsmots : « mes couillards » et des procédésoriginaux
de nettoyagede Ravet, de Ravet qui, de son propre aveu, n'était pas
carnassierpour le vin !

L'heure des toastsa sonné.Trop éloignédes orateurspour les com-
prendre, M. Rizard doit, à son vif regret, m'abandonnerl'agréable
tâchede louer l'allocutionaussilittérairequ'applaudiede M. le président
Fromont; le discours acclaméde M. Barbero; l'improvisationspiri-
tuelle et fort goûtée dans laquelle M. le professeurLeulier eut la
coquetterie,à propos de sa blonde chevelurelégèrementargentée,de
citer le proverbe« cheveuxblancs,blanc linceul »... ce qui est l'indice
d'une santéparfaite,et les termesexcellentsen lesquelsle jeunedoyen
d'e la nouvellepromotion, M. Paclet, nous fit savoir toute l'estime et
le respectque les internesen pharmacieavaient pour leurs maîtres
vénérés.J'aurais voulu aussi vous dire quelques mots du toast de
M. Rizard. Par malheur,étant donnéela distancequi nous séparaitet
la mauvaiseacoustiquede la salle, si je l'ai écoutéavecattentionje ne
l'ai point entendu.Vous serezdonc comme moi privés du plaisir que
vous eût causéun morceauqui, à l'égal des trop rares écrits de mon
ami, devait porter la marquede son scepticismesouriantet de sa finesse
d'esprit.

Commeà quelquechosemalheurest toujours bon, si le manquede
sonoritéde la salle m'empêchede savourerun toastdélicat,il m'apprend
parcontre la causedu traitementde faveur réservépar les jurys mascu-
lins au sexe faible dans les tournois universitaires.A quelquemètres
de moi, en effet, un jeune interneet sa voisine s'efforcentvainement
avec une égale ardeur de suivre les discours et tous deux, en cette
minute, semblentla vivante image du candidat qui sèche. Seulement,
alors que la face crispéedu jeune homme est pénible à contempler,
danssoncadrede cheveuxblondset de voiles lavandes,la délicatefigure
navréede la jeunefille sembleun GreuzeMélancolique,dont on détache
à regrets ses regards.Pourquoi vouloir que des gens aussi artistes
quenos maîtreslaissenttoujours en eux le sensde la justice étouffer
celui de la beautéet n'accordentpoint, honnêtement,une bonnenote
à l'ignoranceenémoi,enéchangedu plaisirqu'ils ont eu à la contempler?

Le banquetest fini. En attendantque la revue commence,de subtils
confrèresparviennent,par de savantesmanoeuvres,à attirer les maîtres
qui vont être représentéssur scènedans le champvisuel du grimeur.
De la sorte, celui-ci n'a plus qu'à faire aux comédiensles têtes qu'il



aperçoitdansun jeu de glace. Il s'acquittede cettetâcheen remarquable
artiste.

En dehors de sa réelle valeur intrinsèque, la pièce emprunteaux
circonstancesun intérêt tout particulier. Par une étonnanterencontre
elle nousprésente,en effet, gravéeà l'eau-fortedans le très libre style
dessallesde garde,la chargedes mêmespersonnagesdont les discours
prononcésla minuteprécédentenous ont montré les portraitspeints à
l'huile. Le contrasteest des plus piquants.Est-il utile d'ajouterqu'étant
(ce que les auteursn'ignoraientpoint) gens d'esprit large et d'esprit
tout court les hérosde l'aventureont été les premiersà en rire et à
donner le signaldesapplaudissements.

Exécutéeselonla recetteclassiquedu genre: avecdes coupletsspi-
rituels saupoudrésde beaucoupde sel gaulois et pimentésd'un ou deux
(plutôt de deux) grainsde poivre, la revue, comme il convient à ces
sortesde plats, nousest servie très chaudepar une excellentetroupe,au
premierrang de laquelle la galanterieet la justice me font un double
devoir de citer la commère: M"e Weinborn. Cette artiste possèdede
l'entrain,de la diction, de la voix, de la scèneet... ce qui ne gâte rien,
de la beauté.La piècereposaitsur elle, elle l'a conduiteau succès.

Grand,mince,narquois,M. Séguin(le conférencierdu Gland,nevous
déplaise) semble,malgré son jeune âge, n'avoir pas grand chemin à
faire pour être revenude toutes les illusions humaines.L'oeil railleur,
le gestepéremptoire,aux lèvresun sourireméphistophélique,il a d'une
voix incisive émaillé la revuede boutadescruelles et qui doivent être
exactes,car, ce brillant conférencierd'Internat,nourri depuis sa pre-
mière annéede Facultédans le sérailhospitalier, en connaît sûrement
les détours.

A M. Pernodest attribuéela lourde tâchede jouer coup sur coup
deux rôles fort différents : un pharmacientrèsbarbuet une vieille fille
glabre ! Dansl'un et l'autre, il se montrehors pair. C'estun artistede
race qui possèdele don du comique. Si l'homme était un pur esprit.
je lui conseilleraid'abandonnerla Pharmaciepour l'Art. Mais l'homme,
hélas ! a besoindemangeret la pommadenourritmieuxque lesplanches.

M. Chol est fort applaudidansun rôle de timide sympathiqueexpas-
péré par les raseurset qui n'ose pas leur interdire, de vive voix, sa
porte.

M. Agnès chantejuste. Cet artistecharmantet consciencieuxa eu
dans la compositionde son personnageune trouvaille étonnante.Pour
mieuxreprésenterle distrait M. Rizard, il feint d'oublier desmorceaux
de son rôle.

M. Burlet sembleà la ville le frèrecadetde M. Chambon.En scène,
presquesansfard, avecsimplementquelquesrâclementsde gorge, quel-
ques plissementsdu front et quelques contractionsdes mastoïdes,il
réalisele tour de force d'êtreM. Chambonlui-même.

M. Perrot joue avecun naturelparfait le rôle de l'interne scienti-
fique, qui abat beaucoupde travail... et beaucoupde verrerie.
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M. Morelon — encoreun de nos meilleursconférenciers,décidément
on n'esttrahi quepar les siens,—• a incarnéavecbrio, sousun étonnant
maquillagequi le rendait méconnaissablepour ses meilleurs amis (ce
sympathiqueen possèdepresqueautantque M. Rizard), une truculente
marchandede bananes.

Pendantdes mois M. Dorche (un troisièmeconférencier, mieux
encore, le lévite chéri des grandsPrêtres— et toi aussi mon fils —)
a été l'âmedesrépétitions.Il est dommageque ce jeuneinternesoit, de
l'avis de tous sescamaradeset de sesmaîtres,un futur pharmacien-chef
de nos hôpitaux.H aurait fait un remarquablerégisseurde théâtre.

Tant comme virtuose que comme accompagnateur,le pianiste,
M. Mathais, se révèle artiste parfait.

Et pour rendre justice à tout le monde, bien que parvenuà l'âge
des purescontemplations,oserai-jeen ces pageschastes,confesserque
le décolletédes girls me fût agréableà contempler.

Aprèsavoir acclaméau passagela balladedes Recallésde M. Bon-
compain, un petit chef-d'oeuvred'humour (et peut-êtred'exactitude),
on bisse aprèsbien d'autres les derniers couplets. Toute la salle se
dressepour acclamerune fois encore les artistes.Un triple ban. La
fête, hélas ! est terminée. Depuis le matin nous avions 25 ans, nous
reprenonsnotre âge.





Un .M-édecindélenseurde1 Internatenx narmacie

PAUL DIDAY

Si l'internat en pharmaciea depuis longtempsoublié les piquantes
boutadesmédicalesqui saluèrentsa création,il gardeen revanchefidèle
mémoirede l'aidedécisiveapportéealorsà sacausepar le célèbredocteur
Diday, chirurgien-chefde l'Antiquaille. Pour que les promotionsfutures
conserventà leur tour vivant souvenirde cet appui, il lui a paruutile
de rééditer à l'occasion de son cinquantenairele plaidoyer spirituel,
vigoureuxet prophétiqueprononcéil y a un demi-sièclepar sonéminent
avocaten y joignantunebrèvebiographiede ce dernier,qui fera mieux
comprendretoute la fierté émueque lui causeun tel parrainage.

Diday Paul naquit le 2 janvier 1813, à Bourg, de parentsgrenoblois.
Son pèreétait inspecteurdes contributionsindirecteset, titre beaucoup
plus importantpour nous,ami intime de Stendhal.

Après avoir remportéà quinzeans le prix d'honneurde philosophie,
Diday commençaen 1828 samédecineà Lyon et alla, en 1830, la pour-
suivreà Paris.

Notre capitaleoffrait alors au mondeun spectacleunique. La fuite
de CharlesX devantl'émeute,en donnantau peuplela croyancenaïve
qu'il allait être maîtrede son destin et qu'il lui suffirait dorénavant
d'éleverune barricadepour détruireun abus,maintenaitla rue en un
état d'agitationchroniquedélicieuxpour la turbulentejeunesse.Sur les
ruines de la théologied'Etatcroissaientcent nouveauxdogmes,parmi
lesquelsles héritiers du XVIII* siècle n'avaientqu'à choisir religion à
leur taille. Les athéescommençaient— paradoxepiquant— à découvrir
la beautéde ces cathédralesgothiques si mépriséesdepuis 300 ans
de leurs fidèles. BérangercélébraitLisette, Gavarni et Daumier dessi-
naient la rue. Delacroix peignait la barquedu Dante. Par une prodi-
gieuserencontre,Hugo,Lamartine,Musset,Vigny, Balzac,Sainte-Beuve
effeuillaient à la fois leurs chefs-d'oeuvreaux quatrevents de l'esprit.
On se battait à Hernaniet, rossignolde cette secondeRenaissance,la
Malibranchantait.

A peinearrivé à Paris,Diday en épousetoutesles fièvres. Il est au
premier rang des manifestationsdu quartier latin et se met bientôt
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une barricadesur la conscience.Il suit les conférencesdes Saint-Simo-
niens, court écouter Fourrier, Lamennais, Bûchez, Chatel et autres
grands prêtres de petites chapellesunanimementconvaincusde leur
supérioritésur Jésus-Christ.Il visite les musées,lit avec passion les
Romantiques.Surtout en économisantsur sa nourriture il s'offre la
volupté, ineffablepour ce musiciende race,d'entendrel'illustre quatuor:
Rubini, Tamburini,Malibran, Lablacheet au cours de ces inoubliables
soiréesil lui est donné,un jour, de voir Liszt interrompreune représen-
tation pour crier debout, les deux bras tendusvers la scène,son admi-
ration éperdueà la Malibran.

Ces multiples passe-tempsauraient suffi à emplir la vie de tout
homme ordinaire. Pour l'extraordinairetravailleur qu'est Diday ils
sontsimpleshors-d'oeuvre,aprèslesquelsil se sentplus d'appétitencore
pour la médecine.Externeà dix-huit ans, interne à dix-neuf, il entre
dans le servicedu célèbreDupuytrenet, élève énamourédu génie de
son chef, chaquematin, durant des mois, à la minute où le hautain
baronsigne le cahierde visite, dérobeun à un les cheveuxtombéssur
le collet vert de sa glaciale idole, cheveuxqu'il conserverajusqu'à sa
mort à la place d'honneurde son cabinet, au-dessousdu portrait de
l'illustre chirurgien.

Doit-on le dire ? ce discipleaimé de sesmaîtres,cet ami délicieux,
pourqui tous sescompagnonsd'internat,les Teissier,Nélaton, Béniqué,
Guéneaude Mussygarderontjusqu'àleur mort uneaffection fraternelle,
estpeugoûtéen revanchede Mimi Pinson.

Quels motifs empêchentl'étudiant Diday de connaîtreen amour
les mêmessuccèsqu'enamitiéet enmédecine? J'endiscernetrois prin-
cipaux.

Depuis qu'il est des femmes,leur idéal amoureuxest le tambour-
major... et Diday est tout petit.

Philosopheconvaincude la brièvetédesmondeset de l'instabilitédes
hommes, il méprise les sermentséternels.Esprit original, il répugne
aux lieux communs.Les femmesadorentles uns et les autres.

Les femmesveulent qu'on penseà elles avant tout. Il y penseaprès
tout.

Est-il utile d'ajouter que, comme toutes les vertus, la chastetéde
Diday lui attire maintesmésaventures.Sansse départirde son imper-
turbable gravité, Dupuytren s'amuseà envoyer le lilial jouvenceau
demanderaux demoiselleslégèresde son servicesi elles ont déjàperdu
leur fleur d'oranger,mission délicate dont notre héros s'acquitte, le
désespoirau coeur et le rougede la honteau front. Quantaux petits
copains,leur subtilité n'a pas tardé à découvrirla causede la réserve
de Diday. Avant de commencersa carrièresentimentale,leur camarade,
déclarent-ils,veut se donner le tempsdegrandir.

En 1833, toutefois,notrehérosest sur le point de connaîtrel'amour.
Distinguépar une vertu du quartier latin, dans le mêmetempsqu'un
de sescollèguesfait macérerdeux cols de fémur prouvant,à son dire,
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la possibilité de la consolidationdes fracturesintra-capsulaires,notre
étudiantconvoite ce secondtrésor avec beaucoupplus d'ardeurque le
premier.S'en étant aperçuson camaradequi, lui, manifestedes goûts
absolumentinverses, lui proposed'échangerses piècesen macération
contre ses espérancesen incubationet, plus épris d'os mort que de
chairvive, le scientifiqueDiday succombeà la tentation.Ce troc immoral
est d'ailleurspour les deux partiesmarchéde dupes.A l'examen, les
fracturesse révèlentbanalementextra-capsulaireset l'ami, ayant aimé
sansexamenla dame,en reçoit beaucoupplus qu'il n'avaitespéré.

Médaille d'or de l'Internat,docteuren 1837, Diday, l'annéesuivante,
enlèvede hautelutte, à vingt-cinq ans, la placede chirurgien-majorde
l'Antiquaille, à la suite d'un concoursexceptionnel,où il fait preuve
dans la séanced'argumentationd'une verve si mordanteà l'égard de
son adversaire,que notre pacifiqueAdministrationdes Hôpitaux, pour
éviter le retourd'exécutionsaussibrillammentcruelles,supprimeaussitôt
aprèscette épreuvedes concoursfuturs.

Le succèsde Diday fait de lui pour cinq ans l'adjoint du chirurgien-
chef Baumes,clinicien remarquablevenuà la médecineaprèsavoir ensei-
gné les mathématiqueset qui gardede sa premièreprofession: dans
sa conduite l'amour de la ligne droite, dans ses manièresune raideur
un; peu trop géométrique,dans son caractèrequelquesangles aigus.
LorsqueDiday va se mettre à sa disposition, ce devoir incarnéne lui
répètepoint textuellementla célèbre réponsequ'en des circonstances
analoguesDupuytrenavait faite à son suppléantMarjolin: « Monsieur,
vousavezéténommépourme remplacerquandje m'absenteraiou serai
malade.Je vous préviensque je ne m'absentejamaiset ne suis jamais
malade.» mais il lui fait entendresi clairementla mêmechose,qu'au
sortir de sonaudience,Diday, sûrquel'excessiveconsciencede sonmaî-
tre va lui procurerdes loisirs excessifs,retourneaussitôtà Paris.Tout
eny suivantlescoursdeRicord, il se lanceavecsafouguehabituelledans
le journalismemédical, y connaîtle succèset ne revient se fixer dans
notre ville qu'à la fin de son adjuvat? En cinq ans, Baumes avait
utilisé ses servicesquatre jours !

De retour à Lyon, Diday continuecommepar le passéà manifester
une extraordinairesoif de connaîtreen tous les domainesde la pensée.
Ses travaux de médecinene sont pas de notre compétence.De sa vie
professionnellenous tenons toutefois à citer un trait. Au cours de ses
recherchessur la syphilis, il veut vérifier si le chancreest transmissible
de l'hommeau chat, puis à nouveaudu chat à l'homme.La première
partie de l'expérienceest banale. La façon dont Diday effectue la
secondel'est moins. Comme à cette époque on n'admetqu'une sorte
de virus, qui, suivantles terrainssur lesquelsil est semé,donne,dit-on,
tantôtun chancremou, tantôt un chancresyphilitique, Diday, pour ne
pas exposerun maladede son serviceaux dangersd'uneinoculation de
conséquencesaussi incertaines,se la pratiquesur lui-même.Ce jour-là
Diday fut grand.
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Ajoutons que, par bonheurpour lui, le chancreinitial n'était pas
syphilitique et que l'héroïquesavanten fut quitte pour un bubon que
dut ouvrir son ami Rollet et deux mois d'aiguëssouffrancessupportées

avecune bonnehumeurinaltérable. « Savez-vousce que nos bons con-
frères vont dire, confia-t-il un jour au docteur Dron, avec son habituel
sourire, — ils vont dire : Diday prétendque ce n'est pas avec une
femmequ'il a pris son chancre,non c'est le chat ! »

La place nous manquepour conter en détail une existenceaussi
longue et aussi pleine. Qu'on nous permettecependantune anecdote
encorepour peindre l'homme chez qui l'amour bouillant de la justice
étouffe toujours la voix du froid intérêt. Au soir de sa vie, chargé
d'honneurs,jouissantcomme syphiligrapheet journalistemédicald'une
renomméeeuropéenne,Diday, qui, au milieu de ses multiples occupa-
tions, a conservéle culte de la musique,se décide un beau matin à
ajouter à ses innombrablestitres celui de commanditairedu Grand
Théâtre.Unique en cela, comme en toutes choses,on peut le voir dès
lors assisau premierrangde la loge directorialetirer avecvivacité, les
soirs de gala, sesclefs de sa pochepour siffler avec frénésieles défail-
lancesvocalesde sespropresartistes,tandisque sa claques'efforcede
couvrir sousun tonnerred'applaudissementssa trop sincèreprotestation.

Ainsi vieillit-il, publiant sur les ravagesopérésen lui par le Temps
des observationsextraordinairesde vérité cruelle et de sereinerésigna-
tion. Ainsi vécut-il jusqu'à 82 ans, écrivant jusqu'à la fin avec la
piété de l'hommequi a toujourspréférél'amitié à l'amour,d'émouvants
mais véridiques éloges funèbressur les chers compagnonsde route
tombésavant lui sur le chemin.Coeur d'or, adorédespauvrespour ses
bienfaitssecrets.Esprit caustiqueredoutédesgrandspour sesboutades
publiques. Ame au-dessusdes honneurs,ayant deux fois refusé sans
bruit de recevoir la croix du régime impérial. Cerveauencyclopédique
d'uneessentielleoriginalité. Clinicien éminent,sportif passionné,poète,
compositeur,auteurdramatique,amateurd'art, causeurétincelant,con-
férencierhorspair, et plusque tout celapeut-êtrejournalisteprodigieux.
Un grandseigneurde l'esprit, ayantsoixanteannéesde suite seméavec
l'insoucianteprodigalitédeceuxqui saventleurs ressourcesinépuisables:
mots savoureux,anecdotestruculentes,observationsuniques,conceptions
neuveset penséesprofondesen d'innombrablesarticles où, depuis sa
mort, nombre d'écrivainsmoins doués mais plus habiles vont, sans
jamaisd'ailleursle citer, puiserce qui leur manqueet ce qu'il possédait
en surabondance: des idées.

Mieux éclairépar la reconnaissance,que ne l'avait été jadis le phi-
losophecyniquepar sa lanterne,nousavonsdécouvertcette choseaussi
rareà notreépoquequ'autempsde Diogène : un homme.

L'avocat présenté,voici son plaidoyer, un plaidoyer écrit par lui
à 70 ans.
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La Pharmaciedans les Hôpitaux de Lyon

La questiondu servicepharmaceutiquedans les Hôpitaux de Lyon
préoccupeen ce moment par-dessustoute autre l'attention de notre
mondemédical. Oter ce service aux mainsqui le détiennentpour le
placer entre des mains scientifiques,tel est depuisbien longtemps,le
voeu de quiconqueaspireau règnedu simplebon senssur cetteterre.

Libérale et consciencieusecommeelle ne cessede semontrerpar ses
actes, l'Administration de nos Hôpitaux vient de donner raison aux
réclamationspresqueséculairesde l'opinion sur ce point, en demandant
à la Société médico-chirurgicalequi fonctionne auprès d'elle à titre
consultatif de lui donnersonavis. Et par une décisionqu'on ne saurait
trop louer, voulant obtenir le concoursde toutes les bonnesvolontés,
l'Administrationn'a pasmis d'obstacleà ce que le rapportde la Société
fut livré à l'impression;autorisationque ses rédacteursont utilisé avec
un empressementdont d'autresont pu s'étonner,maisdont ce n'estpasà
nous de nous formaliserpuisqu'il permet et provoqueune discussion
publiquede laquellele graveintérêten causene peutque bénéficier.

Si l'Administration hospitalièreavait à coeur de se justifier, des
retardsapportésà la solutionde cettequestion,elle ne sauraitsouhaiter
mieux que le rapportdont le Lyon Médical vient de publier le texte. On
le voit à chaquepageet sesauteursle disentfranchementà la fin : « La
Commissionn'a pas eu la prétentiond'avoir conseilléune organisation
d'une idéaleperfection». Preuveévidentedu problèmeposé.

Or, en fait d'idéal, la procédurepar débat contradictoirepouvant,
je crois, hautementrevendiquercetteépithète,de préférenceau jugement
par défaut, j'ai une remarquepréjudicielle à énoncer. Si j'avais
eu qualité pour siégerà la Commissionchargéede ce rapport, jamais
il ne me serait venu à l'esprit de l'exposer au reproche capital qui
l'attend.J'auraistenu avanttout à écarterde notreoeuvreun motif de
plausible,sinonde légitime suspicion,en invitant un pharmacien,un au
moins, à prendreplace à nos côtés. Seul le Roi Soleil put dire aux
représentantsdes provincesunies : « — Nous parleronsde vous chez
vous, sansvous ! ». Bon moyen d'abrégerle débat,il est vrai; mais le
résultatfinal en fut-il meilleur ?

Je n'en parle que pour mémoire, d'ailleurs, car pour Messieursles
pharmaciensl'occasionest passée,et si on la leur offrait maintenant,
j'imagine qu'ils se hâteraientde la fuir. Quelle cordialeentente,juste
ciel ! Quel concertde famille ! Jevivais, moi, danscetteillusion que les
deuxprofessions,rapprochéesparun mêmebut, s'unissentdansun même
sentiment.Les pharmaciens— et personnene s'en trouve mal — sont
admis en rang égal au nôtre, dans plusieurssociétésmédicales,ainsi
que dansun grandnombredesassociationslocalesde prévoyanceouver-
tes aux médecins.Partout ce sont pour nous de précieux,d'utiles, de
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nécessairescoopérateurs; à tel point même que sansvouloir donner à

cetteremarquela valeur d'uneéchellede comparaison,on peut dire que
l'ordonnanceune fois écrite, il y a plus de profit pour le maladedans
ce que le pharmaciena alors à communiquerau médecinqu'à ce que
le médecinpourrait communiquerau pharmacien.

Comme moyen de resserrer,pour le bien du service,ses liens de
mutuelle estime, le rapportmérite une mention spéciale.Nos collègues
cherchant,ainsi qu'on le leur demandait,à régler comment,par qui, les
prescriptionsdu médecin,à la visite, seront notées? « — Quel sera
le rapport entre le médecintraitant et la pharmacie ?» — « Ce
rapport, conclut-il catégoriquement,ne peut être qu'indirect. » Car
« Il est admisqueles pharmacienssont exclusdessalles», et plus loin :

« L'accèsdessallesserainterdit aux élèvesen pharmacie».
On le voit, on le reconnaîtà la nettetédutexte,à l'inutile, maissigni-

ficative répétition où se complaîtl'auteur,l'ostracismeenvers les phar-
maciensa, aux yeux de la Commission,une importancecapitale: Pour
elle c'estplus que le Code,c'estla Constitutionmême; j'allais dire, c'est
une loi de salut public !

Et qu'ils neserisquentpas,les imprudents,à demanderpourquoicette
rigueur? Pourquoi,à eux seuls, s'ils se trahissentpar l'odeur,sera fer-
mée la salle, où le matin, à l'heurede la visite, entre, sansformalité
aucune,tout jeune porteurd'un habillementdécent? « Pourquoi ? Us
osentle demander!... »

D'abord, dit le rapport, l'interne en pharmaciede Paris ne sert à
rien. Ainsi :

« Il ne fait pas son cahier. »
« Le plus souvent,ce sont les garçonsde pharmaciequi exécutent

les médicamentscomposés.»
« Sontitre d'internelui sertparfoisà uneexploitationqu'il est inu-

tile de qualifier. »
« Dansunesallec'estun être inoccupéou occupéà des chosesdans

le détail desquellesil convientde ne pasentrerbien profondément.»
— Mais assezde sous-entendus! va s'écrierle pauvreincriminé. Ne

m'accablezpas davantagede votre silencemesbonsMessieurs.Qualifiez,
s'il vous plaît ! Entrezdansle détail, c'estmoi qui vous en prie !

— Vous le voulez ! eh bien ! « Parfois ils se permettent,— le rap-
porteurdit enavoir connuà Paris,— ils sepermettentdediscuterdevant
de jeunesstagiairesl'opportunitédestraitementsprescritset l'exactitude
des diagnosticsposés» (i).

Devanttelles énormités,j'allais oublierquelquesmenusméfaits,mais
le rapportn'a pas de ces indulgencesde mémoire:

(i) Sur ce point, j'oseraisavancerqu'ils n'onttout à fait tort que...s'ils n'ont
pasraison! Et j'ajouteque le chef de servicedonneraitune bien meilleurepreuve
de sa supérioritéen réfutant qu'en flanquant,si infimes soient-ils,ses contradic-
teursà la porte !



— 3i —

« Us usentsansménagement,— lisez, pour leur ménage,sansdoute,

— du lait, du café, du thé, des alcools. »
Eh mon Dieu ! chercollègue,en sommes-nousdoncà nous jeter à la

face de pareillespeccadilles! N'avez-vousdonc jamais, vous-mêmes,
mis en oeuvre, l'illico de l'internat parisien? (si vous l'avez perdu, je
tiens à votre disposition,la recetteauthentiquedatéede l'année1832, où
je le dégustaisen compagniede Tessieret d'Henri Guéneaude Mussy).
N'avez-vousdonc jamais,par certainsjours de canicule,signéun bon
de glacepour quelqueapoplectique,d'eaude Seltz pour quelquegastral-
gique, dont vous auriez été fort embarrasséd'indiquer la salle et le
numéro? Je rougirais de nousattarderà cesbabioles.Oui, sansdoute,
commevous, commemoi, commetout interne en médecine,l'interne en
pharmacie,sansavoir lu son Horace,savaitet pratiquait le desiperein
loco. (Disonstoutefoisquesur ce terrain,commeailleurs,nousgardions
sur l'apothicairenotre rang traditionnel.Et s'il y avait dans le pauvre
jardin de Saint-Julienle Pauvre,quelquesfruits à marauder,si l'on
avait fureté dansla salle Saint-Jeanquelquesfleurs à cueillir, que l'om-
bre de Jean-Paulparaisseet nous dise lequel des deux se levait plus
matin !) — Oui, les internesen pharmaciepayaientà l'âge le tribut
usuel. Mais avec nous ils étaient à l'appel matinal de sept heures;
commenous ils se sentaienttenuspar la feuille de présenceet par le
certificat à produirepour toucherl'appointementmensuel;commenous
ils suivaientla visite, y contribuantpour leur part, à la stricteexécution
des prescriptions; comme nous ils avaient l'objectif des prix de fin
'd'année.Ei si nousavonsfourni les Nélaton, les Ricord, les Bonnet, les
Grisolle, n'est-cepas de leurs rangsque sont sortis les Chevallier, les
Mialhe, les Chatin, les Bouchardat,les Personne,les Bourgoin, les
Yungfleich et autreschimisteséminentsde l'Ecole Supérieurede Phar-
maciede Paris.Ce titre d'interneque, avec raison,vous prisezsi haut,
l'ont-ils donc avili ceux-là? Et mêmeétalé en lettresd'enseignesur la
porte de semblablesofficines, serait-il aiséde décidersi ce nom a plus
servi aux titulaires que eux ne lui ont servi.

Réhabiliterl'interne en pharmaciede Parisest un hors-d'oeuvreque
vous avez rendu opportun, mes chers collègues. Mais ce n'est qu'un
hors-d'oeuvre: et après avoir appréciéde quel droit vous faite table
rase, il faut maintenantexaminerce que vous proposezpour assurerle
servicepharmaceutiquede nos hôpitaux.

L'interneen pharmacie...Non, pardon,vousne voulezpasd'interne !

— L'externedonc... Eh ! non encore,pas davantage! — « Appelez-le
commevous voudrez,s'écriaitjadis un fougueuxbroussaisienà propos
du principe des maladiesvénériennes,appelez-lecomme vous voudrez,
maisnel'appelezpasvirus !... » Pourcoupercourt,appelonsnotrehomme
tout bonnementpharmacien.

Le pharmaciendonc, pour vous, est parqué loin des salles. Non
contentsd'avoir spécifié où il ne doit pas pénétrer,vous marquezoù
il doit se renfermer : vous y pourvoyezmêmepar un billet de logement
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en due forme : « Qu'il restedans l'officine sansen jamais sortir, ses
fonctionscessentà la porte, il ne la devrapas franchir ! »

Et je dis, moi, ses fonctions sont à l'officine durant la journée;
le matin dans la salle. Il y est utile, non seulementpour écrire, —
lui seul le peutcorrectement,— les prescriptionsmédicalesdictées,mais

pour recevoirles indicationsverbalesque le chefde servicea à y ajouter.
Parexemple,afin de recommandertel modedepréparationdepréférence
à un autre;pour répondreauxdiversesquestionsque ce chef a journel-
lement à lui poser;pour fournir les renseignementsdont celui-ci peut
avoir besoin, par exemple, sur la date plus ou moins récentede telle
préparation;la qualité réellede telle ou telle matièrepremière;sur la
possibilitéde se procurertel nouveauproduit, etc.. etc..

Un autreordrede considération— supérieurselonmoi — doit obli-

ger le pharmaciend'assisterà la visite. Il a préparéles médicaments
destinésaux maladesde la salle : il est responsablede sespréparations.
Or, cette responsabiliténe peut avoir sa sanctionque dansla bouche
du chef de service;et il importe qu'elle ait son effet en public.

En l'état actuel, aussi bien que dans le systèmed'intermédiaires
proposépar la Commission,cette responsabilitéest illusoire. Lorsqu'un
de nos confrèresdes Hôpitauxn'a pasobtenud'un remèdedonné,d'une
dosedictée, la natureou le degrédu résultatsur lequel l'expériencel'a
habitué à compter,que fait-il, que peut-il ? Se plaindre à la Soeur...
qui prometd'enparler à sa cheftaine! S'adresserà l'externeen méde-
cinequi, unefois soncahierécrit et « portéauguichetde la pharmacie»
seraen règle avecvotre règlement !

J'insistesur ce point, car c'estla partie vitale de monargumentation,
et je dis : la présenceà la visite du pharmacienest hygiéniquement
utile et moralementnécessaire: elle l'est sous quatre rapportsprinci-
paux :

Elle sertà lui-mêmed'abord.-— Sansla perspectived'avoir à répon-
dre de ce qu'il a fait, il fera avectiédeur,c'est-à-diresanssatisfaction
pour sa conscience,avec chancesd'erreurs, c'est-à-diresans plus de
profit pour son avenir que de sécuritépour ses clients pauvres.

Elle sert au chef de service.— Voulez-voussincèrementêtre édifiés

sur ce point ? Demandezà l'un de nos médecins-députés— dont je vous
donneraile nom •— de vous décrire,dans les termesoù il me la peignait
il y a cinq ou six ans, la situationd'un médecind'hôpital forcé de
constater,de subir les plus lourdesbévues,les omissionset substitutions
de médicamentsles plus compromettantes,sansautremoyende défense,
s'il a au coeur quelquecharité chrétienne,que de lever les yeux au ciel
en s'écriant: « Pardonnez-leur,mon Dieu, ellesne saventpasce qu'elles
font ! »

Elle sert aux malades.— Quand ils voient leur médecinhocherla
têteou lever les épaules,ils ont appris,en général,tant ils y ont intérêt,
à devinerpourquoi.Et si le plissementde son trapèzetient à ce qu'il a
soupçonnéquelquedéfectuositédans la préparationmédicamenteuse,il
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n'est bon ni pour le bien du pauvre diable, ni pour la réputationdes

secourshospitaliersque ce mécontentementdu docteurrestesilencieux,
ne se traduisepas par une explicationpublique au bout de laquelle le
maladepuisseentrevoir et se promettreune réforme.

Enfin, elle sert à la science.— Notre sciencene vit, ne progresse,
qu'envertude résultatscliniquesplus ou moinsadéquatsaux suggestions
de la théorie.Or, laisserplanerun soupçon,— et, dansl'espèceen l'état
actuel il ne serait point à considérer,— laisser, dis-je, planer un
soupçonsur la façondont l'un des facteursdu problèmea été constitué,
par conséquentsur la façon incontrôlabledont il a pu influencer la
solution, n'est-cepoint porter à la science, telle que nous la voulons
faite, une atteinte réelle, d'autantplus déplorablequ'il seraitplus aisé
de l'en préserver?

Jeme borne,pour aujourd'hui,à cesconsidérations,laissantla parole
aux honorablesauteursdu rapport, non moins empressésque moi, je
m'enportegarant,de concourirpar une discussionloyale et approfondie
au succèsde la réformeque chacunde nousveut réaliserà sa manière,
mais dont nous sentonstous égalementl'urgence.

P. DIDAY.



LA VIE

DES PHARMACIENS ADJOINTS

AU DÉBUT DU XXe SIÈCLE

En ces temps bénis où nous étions jeunes, croyions être aimés et
ignorionsla guerre,avait lieu chaqueannée,fin octobre,un concours
de pharmaciensadjoints,à l'issueduquel, selon les besoinsdu service
et la qualitédes épreuves,l'Administrationnommaitun nombrevariable
de titulaires et de suppléants.Les premiersentraienten fonctions le
Ier décembresuivantpour deux années; les secondsservaientjusqu'au
prochainconcoursà combler les vides produitsparmi les titulaires par
les démissionset les décès. Titulaires et suppléantsrecevaientdes
hôpitaux,durantles périodesoù ils étaienten exercice,le mêmesalaire:

deuxrepaspar jour et quarantefrancsparmois. Pourdonneraux inter-
nesd'aujourd'huiuneidéeexactede ceque représentaiten 1900cetteder-
nière somme,il convient de rappelerqu'unepensionconvenable(nour-
riture et logementcompris) coûtait alors quatre-vingt-dixfrancs par
mois; un completcinquantefrancs; une paire de souliersneuf francs
soixante-quinze,et que nousallions au Grand-Théâtreentendrel'Or du
Rhin ou Manon—• plutôt Manon •— pour soixantecentimes.

Tous les six mois, il était procédéà une nouvellerépartitiongénérale
des services.Les pharmaciensadjoints y avaient à choisir entre les
neuf places de l'Hôtel-Dieu, les cinq de la Charité et les cinq de
l'Antiquaille, seulshôpitauxoù ils étaientencoreadmis.Ce choix s'effec-
tuait par anciennetéet rangde promotion.La veille de ceschangements
l'Administrationavait coutumede nous faire servir un dîner plus plan-
tureux encore que de coutume, où les anciens fraternisaientavec les

nouveaux.La traditionexigeaitqu'à la fin de cettetumultueuseagape,on
effectua en choeur une tournée des grands ducs chez R..., L..., T...
Mme D..., les niècesde la Mère B... et autresmaisonsbien femméesde
la ville. Dans les unesnous faisionsplus de bruit que de mal. Dans les
autres,notre tempéramentartistique nous poussaità solliciter de ces
dames, l'exécutionde quelques tableauxvivants nu-style, où elles se
montraientd'ailleurs actrices assezfroides. La fête se terminait en
généralà l'aube,sur les quais,par l'absorptiond'une soupeau fromage.
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Dès le lendemain,commençaitpour le nouveaupharmacienadjoint

ce quenousappelionsde la meilleurefoi du monde « la vie d'hôpital».
Nous allons conter celle qu'on menait à la Charité entre 1900 et la

guerre.
Contrairementà ce qui sepassaitsousl'ancienrégime,où les garçons

apothicairesdevaientêtre debout l'hiver à quatreheures et demie et
l'été à quatreheuresun quart, le pharmaciende garden'étaitastreint
à aucuneheureréglementairede lever. Il en profitait pour resterau lit
le plus longtempspossible,écoutanten cettebéatesomnolencedu matin
où les pensersont la fraîcheurde l'aube, les divers bruits de 1 hôpital
qui s'éveillait: roulementssourdsde chariots, fracas aigus de berthes
de lait entrechoquées,claquementssecsde sabots,râclementslyonnaisde

gorge et conversationsbruyantesd'infirmiers.
Vers neuf heures il descendaità la pharmacie.Le temps de dire

bonjouraux tisaniers,de serrerla main desalibiles, de se faire inonder
les pieds d'un jet d'odorantantiseptiquepar R... lavant la pharmacie
avecfièvre, de servir desballonsd'oxygèneet c'étaitdix heures,l'heure
du déjeuneret de l'arrivée des autresinternes.

L'unique fenêtre de notre longue salle à mangerdonnait sur la
paisiblecour Sainte-Catherine,véritablejardin de cloître, orné, pour la
joie de nos yeux,d'unecroix de mission,de deuxpetits bassinsà minus-
cule jet d'eau,nénupharsanémiqueset souplespoissonsrouges,de six
beauxarbreset de massifsd'hortensiasbleus,souslesquelssepromenait
avecgravité une vénérabletortue.A vrai dire, nos vingt ansse préoc-
cupaientmoinsdu décor que de la nourriture.Celle quon nous servait
était aussidélicatequ'abondante.Notre cuisinière,saintereligieuseaux
joues enluminéespar le fourneau,manifestaitun réel chagrin les jours
où nous n'étionspas « appétissants», elle voulait dire où nous n'avions
pas d'appétit! Sa douleur était plus vive encorequandl'un de nous,
atteintd'unesubitemaladied'estomac,semettaità l'eaudurantquelques
semaines.Touscestravauxde têtenevalentrienà la jeunesse,affirmait-
elle alors en branlantde chef d'un air sentencieux.Mais était-cebien
à nos travauxde têtequ'il fallait attribuerl'originede nos maux?

Nous ne pouvionsprolongernotre déjeunerau delà de onze heures,
instant où commençaità la pharmacie la distribution aux indigents
des remèdesgratuits.En sortant,nouscroisionschaquejour le lent cor-
tège des vieilles, allant à leur réfectoire en deux rangs parallèles.
Béquillantes,toussotantes,voûtées,le chef branlant, l'oeil chassieux,la
boucheédentée,l'oreille moussue,avec, trop souventà leur nez mâchuré
de tabacune brune chandelle,elles semblaient,sous les arcadesgrises
du cloître séculaire,l'illustration vivanted'uneballadede Villon. Voilà
les femmes qui ont fait... rêver nos pères ! avait coutumede s'écrier
l'un de nous en les apercevant.La boutadenous faisait rire. Aurions-
nous aujourd'hui la force de sourire si le sort cruel, aprèstrenteans
de séparation,nous remettaitbrusquementen face des belles Heaul-
mièresde nos vingt ans ?
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Les ordonnancesdu gratuit étaientnombreuses,mais peu variées.
Pour les nourrissons,talc et huile de ricin. Pour les enfants,sirop iodo-
tanique,antiscorbutiqueet solution de biphosphatede chaux. Pour les
femmes,solution de permanganate,sufatede zinc, ovulesà l'ichtyol et
suppositoiresd'extraitthébaïqueà cinq centigrammes,étaientà peuprès
les seuls médicamentsprescrits.Avant d'ouvrir le guichetnous enton-
nions en choeur, afin de nous rendre les Dieux favorables,une de nos
chansonsfavorites :

C'est une maisonvraiment très bien,
La sous-maîtressea beaucoupde chien,
Les damesy gardentleur maintien et leurs toilettes...

ou encore:

l'habite dans la rue Mercière,
De mon état je suis culottière (bis),
le travaille,je travaille dans les grimpants.

Ces pieux hymnesachevés,nous nous mettions au travail. Après
avoir expédié le gratuit en commun(les jolies femmesy bénéficiaient
d'un tour officieux de faveur), chacuns'attelait à son propreservice;
ceux qui possédaientles moins chargésétant par définition ceux qui

seplaignaientavecle plusd'amertumedu moindresupplémentde labeur.
Tandis que nous remplissionsnos calamardsavecune agilité de presti-
digitateurset fermions nos cachetsavec une virtuosité de grandspia-
nistes,notrevénérépharmacien-cheffaisait sonentréejournalière.Por-
tantsurde grandesjambesfléchissantesun bustepenchéen avantet une
longue tête à nez importantnimbéed'un chapeaurond, têteque le poids
de la penséeinclinait vers le sol comme l'épi plein de l'Evangile, il
s'avançaità pas feutrés, l'oeil inquisiteurderrière ses lunetteset, par-
venuà notrehauteur,commençaità nous enseignerla grandeurde nos
tâches et la lourdeurde nos responsabilités.Il le faisait d'une voix
berceuse,sans vaine hâte, en praticien consciencieuxqui, sachant la
valeur des mots, les pèseun à un avec soin (avecsoin, il tenait essen-
tiellementà ce terme) avantde les délivrer à ses jeunesdisciples. Sus-
pendusà ses doctes lèvres nous l'écoutionsen silence et aussitôtnotre
serviceterminécourrionsen nos chambresrespectivesméditer sur ses
propos...

L'hommede garde, lui, restait.Après avoir subi jusqu'aubout sans
faiblir l'éloquencedu maître, il continuaità assurertout l'après-midi
le servicede l'hôpital. Il remplissaitles ballons, faisait les solutionsde
réserveau 1/5' (bromure, iodure, permanganate,chloral, salicylateet
benzoatede soude) tyndallisait des formules assezcomplexes,à base
d'iodoforme,de salol et de blanc de baleine pour chirurgie osseuse,
exécutaitles potions d'urgenceou de contre-visiteet réparaitles rares
oublis de ses collègues.Les réclamationss'effectuaientd'ailleurs sans
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nulle acrimonie.Depuis longtempsl'ère de tracasseriesqu'avaientconnu
nosaînésétaitcloseet par leurs mérites...et leur Todd leurs successeurs
avaientconquisdroit de cité dansla celluleplus familiale qu'administra-
tive constituantalors le personnelde la Charité.Revenuesde leurs pré-
ventionsà notre endroit, les Soeursnous faisaientmêmeconfectionner
par leurs petits malades— à qui nous offrions en remerciementsquel-
ques poignéesde pastilles— tous nos cornetsà suppositoires.

Son travail terminé,si l'approched'un examenaiguisait sa soif de
connaître,le pharmacienadjoint se plongeaitdans ses livres. N'ayant
jamaisvu la sciencechangerde costume,il ignorait encoreque cette
enfantenperpétuellecroissancefait craquertous les vingt ans les habits
dont lhommela vêt, et que le seul dogmeimmuablequ'en ce domaine
se transmettentles sièclesest la croyanceen leur infaillibilité de cer-
tains professeurs.Avec une foi nécessaire,à un âgeoù l'on est affamé
de certitude,il étudiait les vérités de l'heure, les prenaitpour la vérité,
plaignait ses infortunés prédécesseursd'avoir formulé leurs équations
chimiques en équivalents, ignoré la différence essentielledes cristal-
loïdes et des colloïdes,l'importancecapitalede la cryoscopieurinaire,
l'indivisibilité de l'atome, les lois définitives de la sacro-sainteévolution
et parcequ'ils avaientcru à deserreursdifférentesdessiennessecroyait
plus intelligent qu'eux.

Si l'éloignementdes définitifs le dispensaitde tête-à-têteavec la
chimie et que ce fut l'hiver, l'homme de garde attendait l'heure du
dîneren bavardantamicalementavecle personnelde la pharmacie.

En dehorsdu patronet desétudiants,ce personnelse composaitalors
de deux tisaniers,d'un garçonde laboratoireet de deux employésaux
alibiles.

Les tisaniers,commeleur nom l'indique, s'occupaientde la fabrica-
toin des tisanes.Us s'occupaientaussidu nettoyagedes bouteilles.Tra-
vaillant d'un bout de l'annéeà l'autre côte à côte, leurs deux tempéra-
mentsopposésles empêchaitde s'entendreuneseuleminutesur n'importe
quel sujet. Le premier, G..., avait le crâne en poire, l'oeil étonné, la
moustachependante.Deux grandesrides lassestombaientde son long
nez sur son mentonpointu.Petit, seccommeun clou, il ne s'interrom-
pait de parlerquepourtousserà perdrehaleine,et l'on s'attendaitchaque
hiver à le voir, au milieu d'un discourset d'unequintelaisserchoir son
dernier soupir dans son baquet. •— « Ça sent le sapin, vieux », lui
répétait plusieursfois par jour son collègue,V..., muet hercule qui,
en dehorsde ces brefs encouragements,ne prononçaitpas dix paroles
en sesdix heuresde travail. La fabledu Chêneet du Roseauétantéter-
nelle, cet hommede fer est mort avant la guerre,tandis que son frêle
camarade,après quatre ans et demi de cure de grand air dans les
tranchéesd'infanterie,a été rendupar la paix à ses chèresbouteilles
et jouit à cetteheure,dans les environsdeLyon, des joies d'uneretraite
bien gagnée.

Le garçon de pharmacie,R..., était un homme, velu, grisonnant,
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à crâne d'alouette, larges épaules,énormesmoustaches,face rude et
voix rauquequi, de son propre aveu, n'était pas carnassierpour le
vin. Préposéà l'entretiende nos réserveset au nettoyagede la phar-
macie, il s'acquittaitde la premièrede ses tâches avec conscience,se
commandantà lui-mêmeà voix hauteles diversesbesognesà accomplir.
« — Il faut remplir les bonbonnes,il faut garnir les tiroirs » ; et,
s'obéissaitsur l'heure, sansrécriminations,ni murmures.Il ne prenait
jamaisunebouteillesanslui dire « viens ici que je t'attache». Il avait
aussicoutumedes'arrêtersubitementplusieursfois par jour aumilieu de

son travail et de s'écrier en frappant avec force son petit front têtu
« j'ai une idée ». Sansdoutes'illusionnait-il !

Si R... manipulaitpar devoir, il nettoyait par volupté; s'ingéniant
sanscesseà varier les formulesdu liquide aveclequelil lavait son car-
relage.Lors de l'apparitiondans les hôpitauxde l'eau oxygénée,il crut
avoir enfin trouvél'objet de sesrêves,mais uneadministrationmesquine
lui interdit bientôt l'usageintensif de ce produit trop coûteux, et il
dut reprendrele coursde sesrecherches.La persévéranceétanttoujours
récompensée,il ne tardapas à faire une extraordinairedécouverte.Un
nettoyageen deux temps : d'abordpar l'hypochlorite, ensuite par le
phénol qui, la première (et dernière) fois où il en fit l'essai, emplit
en quelquessecondesl'officine d'une odeur de chlorophénolauprès de
laquelle celle de l'iodoformemême,était suaveet fugaceparfum.Après
cettebrillante expériencenous ne pûmes,durantun mois, nous asseoir
à unbancde Facultéou à unetablede cafésansvoir seproduireautour
de nousun vide aussi respectueuxqu'instantané.L'injustice étantmère
des gesteshumains,à la suite de cet incident, au lieu de louer R..., de
sestravaux, nous eûmes la cruautéde lui supprimer,durant une hui-
taine, l'abondanteration de viande qu'il était d'usagede lui rapporter
chaquematin de notreréfectoire.

Les deux employésdesAlibiles faisaientà l'hôpital les distributions
de vin, alcool, lait, café, thé, limonades,eauxminéralesplus ou moins
naturelleset tenaientcomptabilitéjournalièrede leurs entréeset sorties.
Us effectuaientcettedernièrebesognesous l'oeil blaséd'un beauGalien
séculaire,à la maigre lueur d'une ampoule électrique,dont le miteux
abat-jourvert jurait d'étonnantefaçon avecles potsprécieuxet la somp-
tueuseboiserietapissantlesmursde ce segmentde l'officine.

Avec sa grandebarbegrise et son port majestueux,le chef des
Alibiles, M. Gaucher,avait l'air d'un patriarche. Il en possédaitla
sagesse,l'indulgenceet la bonhomie.Sa courtoisie de grand seigneur
charmait.D'unesûretéde relationstotale,d'unedroiture antique,c'était
la consciencefait homme. Nous l'aimions tous et nous plaisions à le
voir remplir d'une écriture mouléede copistede l'Ancien Régime ses
impeccablesregistresde comptabilité.

Son adjoint, M. Paret, aujourd'huisurveillantgénéralde l'hospice,
était un ex-sous-officierde hussards.Il en avait gardédans le civil l'ai-
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lure vive et fringante. Intelligent, actif, débrouillard,ayant l'oeil à tout,
c'était l'hommede confiancedenotrepharmacien-chef.

En été, au lieu de resterenfermés,on allait prendre l'air dans la
cour de la pharmacie: la cour Saint-Côme.De blanchescornettesvol-
tigeaient à travers les longs couloirs. Calottenoire au chef, drapé en
une longue redingote,portantau côté gaucheune large plaquerectan-
gulaire d'argent, un des derniersFrèrespassait.Lulu, Lili et autres
petitsdiphtériquestrachéotomisésjouaienten chuintantpar leursgorges
trouées. Les vieux et les vieilles (l'hôpital était encorehospice) pre-
naientun bain de soleil côte à côte, en évoquantl'époquelointaine où
ils étaientjeunes,forts, libres, aimés! On lisait, travaillait, lorgnaitau
passage,si elles étaient jolies, les visiteusesde malades,et lorsqu'on
était las de ces diversesoccupations,on allait se distraireen regardant
les enterrements!

Us partaientdu dépôtmortuairecontiguà la pharmacie,et si la révo-
lution qui commençaità s'accomplirentre les huit planchesde leur bière
de sapinpour aboutir à l'avènementdu ver, était identiqueà celle dont
est le théâtrele somptueuxcercueildes rois, leur cortègene ressemblait
en rien à celui des grandsde ce monde.Point de tenturesruisselantes,
de larmesd'argent,de chevauxcaparaçonnésde noir, de corbillards à
plumeaux,de décorationsportéessur un coussin,de gensen vue venant
pour se faire voir. Dépourvusde tout apparatofficiel, les cortèges
d'enfantsn'en paraissaientque plus tragiques,avec derrièrele pauvre
petit coffret de bois blanc où gisait la chair de leur chair, l'immense
douleurnuedu pèreet de la mèresanglotantsansrespecthumain.Ceux
des femmesétaientdéjàmoins tristes :~le remariageexiste ! La plupart
desvieillards— pauvretéengendresolitude— n'avaientni un parent,ni
un ami pour accompagnerleur dépouille. Prévenueen hâte, une des
Soeurs,à qui la nuit de gardevalait une journée de repos, accourait
alors accompagnerà sa dernièredemeure,en égrenantun chapelet,
le gueuxqui, aprèsune vie d'agitationet de misère, connaissaitenfin
la paix éternelle.

Entre deuxautopsieset deuxenterrements,le garçonde la Morgue
venaitse reposeren notrevivantecompagniede sonperpétueltête-à-tête
avecles morts.C'étaitun hommebrun,court, trapu,à la démarchelourde,
avec un visagesévèrepétri à grands traits, que barraientd'opulentes
moustachesà la gauloise. Il portait crânementrejeté en arrière la
réglementairecasquettenoire du personnelmâle deshôpitaux,casquette
dont on ne sait si le H. C. qui l'orne proclameson possesseurinfirmier
des hospicescivils ou infirmier hors concours. Hiver comme été, il
portait ausside gros sabotset par-dessussa blouseun tablier blanc à
vastepocheabdominaleoù, à l'encontrede la sarigue,il ne mettaitpas
sespetits, maissesmains.Commela plupart de sescamarades,il était
socialistemilitant, cégétisteconvaincu,partisanfarouchede la création
d'un syndicatd'infirmiers, dont l'Administration de l'époquene voulait
pasentendreparler et seplaisaità affirmeren musique— à respectueuse































INTERNES EN PHARMACIE
PAR PROMOTIONS

De 1882 à 1929

Résultatsdes Concoursd'aprèsles renseignementsfournis
par l'Administration desHospices

.

1882
f GONNON (ALPHONSE-JEAN).
t JEANPIERRE (JEAN-MARIE).
f GARNIER (JEAN-LOUIS-V.).
t MARC (JEAN-FRANÇOIS-A.).
t CHOLET (JULES-LÉON).
t EPARVIER (JEAN-FRANÇOIS-M.).
t MALLEVAL (JULES).

GALLOIS (LOUIS-MARIE-J.).
AULOGE (JULES-JEAN-MARIE).

t ESCHALIER (LOUIS-XAVIER-M.).
t CARTAZ (ALPHONSE).

CRETIN (BENOIT).
t BERNARD (CLAUD.-ANTOINE).

MICHEL (FRANÇOIS-GASP.-G.).
BRUYAS (CLAUDE-SYLVIE).

t TOUILLON (FRANÇ.-LOUIS-J.).
t DONJON (ANTOINE).
t BARTHOULOT (LÉON-CH.-A.).

1883
t MILLET (ANTOINE).
t MICHON (JEAN-MARIE).
t PORTERET (JACQUES-EUG.).
t FALQUE-PIERROTIN (J.-E.).

DUMAS (GATIEN-ALEXANDRE).
t SEIGNOL (CLAUDE-MARIE).
t TRAMBOUZE (ANTOINE).

MURARD (JEAN-MARIE).

CHATAGNON (ANDRÉ).
FENEON (PIERRE-MARIE-F.).

f SIGNORET (JOSEPH-EUGÈNE).
t GALABRUN (PAUL-LOUIS-E.).

MAZET (GABRIEL-CLÉMENT-M.).
t JACQUET (LÉON-CHARLES).
t CHIROUZE (LÉON).

1884
t VOLLE (HENRI).
t BARBARIN (JOSEPH-AMÉDÉE).
t GIRIAT (FRÉDÉRIC).
t FERRIEUX (GASTON).
î BROSSARD (LAURENT-JEAN).

RAYNAUD (ARTHUR-FIRMIN-P.).
t ANDRE (LOUIS-FRÉDÉRIC).
t BANAL (JEAN-JOSEPH-M.).

SALETTE (MATHIEU).
BAUDOIN (JEAN-LOUIS).

t MARTINON (JEAN").

VIAL (PAUL-ANTOINE-L.-M.).
t MAZADE (ALBERT-CAZIMIR).

BROCARD (PAUL-EUGÈNE-O.).

1885
t WEILL (MAXIME-HONORÉ).
t MOYET (FRANÇOIS-ALBERT).

t RAYMOND (AIMÉ-MARIUS).
t BOSSON (JACQUES).

N. B. — La croix indique les Anciens Internesen Pharmaciedécèdes.
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